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	DE LA MÊME AUTRICE Édité chez BoD




Chers lecteurs, chères lectrices,

Vous qui me suivez depuis quelques années déjà, je vous dédie mon nouveau livre, Une âme de chevalier.

Si tout comme moi vous avez été bercé(e)s par les récits des chevaliers de la Table ronde, alors j’ose espérer que cette nouvelle histoire vous plaira.

Je vous souhaite de plonger à corps perdu dans cette nouvelle aventure, et une très bonne lecture.




Voici la merveilleuse histoire du chevalier à l’armure blanche, qui se déroula aux temps révolus de la chevalerie.

Si, dans le passé, tout homme pouvait prétendre au titre de chevalier, il en était aujourd’hui tout autrement. Depuis bien des années, la chevalerie avait perdu tout son sens, et le code d’honneur qu’elle engendrait n’était plus respecté par ses membres, sinon par quelque ancien chevalier, qui préférait errer sur les routes plutôt que de servir un roi ambitieux et sans honneur.

Et maintenant je m’en vais vous raconter une des plus surprenantes aventures dont le chevalier Gontrand fut à l’origine.

Alors qu’il allait par monts et par vaux sur les routes de France, Gontrand vit surgir d’une forêt une jeune femmeportant dans ses bras un nouveau-né.

	— Messire chevalier ! Aidez-nous, je vous en supplie !


	— Calmez-vous madame, et dites-moi en quoi mon bras et mon épée peuvent vous être utiles !


	— Des hommes nous poursuivent ! Ils veulent notre mort ! Je les ai vus tuer tous les gens du village avant de mettre le feu à celui-ci !


	— Vous et votre enfant êtes dès cet instant sous ma protection, madame, et sur mon honneur je vous protégerai.


À peine avait-il dit cela que six hommes à la mine patibulaire, armés jusqu’aux dents, sortirent à leur tour de la forêt, tels des fauves prêts à bondir sur leur proie.

	— Elle est là ! Ah ! Tu croyais nous échapper !


	— Ne faites plus un pas ! Cette femme et son enfant sont sous ma protection et je ne saurais consentir à ce qu’on leur fasse le moindre mal. Pour votre gouverne, sachez que si vous vous en approchez, je serais obligé de vous tuer.


	— Parce que tu crois sans doute qu’un simple chevalier est de taille à affronter et à vaincre six Vikings !


	— S’il le faut, sans la moindre hésitation !


	— Dans ce cas, nous t’égorgerons le premier pour être si vantard, et ensuite nous nous occuperons d’elle.


Ils se ruèrent tous sur le chevalier, qui sortit son épée du fourreau pour contre-attaquer. Il fracassa le crâne de l’un des assaillants, en blessa un autre à l’épaule ; un troisième fut défiguré d’une balafre qui lui ouvrit la joue jusqu’au front. Enragé par la douleur autant que par son impuissance, celui-ci voulut se venger.

Il regarda autour de lui comme un fou ; lorsqu’il vit la jeune femme à demi cachée derrière un arbre, il s’élança vers elle, tandis que le chevalier mettait en fuite ses compagnons. Alerté par les hurlements de terreur de la jeune femme, Gontrand, trop éloigné, ne put empêcher le bras de son assaillant de la blesser mortellement. Faisant volte-face, il poussa sa monture vers le meurtrier, le tua d’un coup d’épée en plein cœur et mit pied à terre. Il s’agenouilla près de la jeune femme, et avec beaucoup de précautions, il lui suréleva légèrement le buste pour lui permettre de respirer.

	— Pardonnez-moi, madame, d’avoir failli à ma parole ; j’avais promis de vous protéger, et je ne l’ai pas fait.


	— Messire, je me meurs ! Mon enfant, protégez mon enfant ! Donnez-moi votre parole de chevalier de prendre soin de lui jusqu’à la fin de vos jours !


	— Je n’ai ni maison, ni femme pour l’élever ! Cet enfant a besoin d’une mère, d’une personne qui prendra soin de lui et l’aimera tout au long de sa vie !


	— Votre parole !


Pour qu’elle repose en paix, il lui en fit le serment. Lui retirant l’enfant qu’elle tenait serré contre son cœur, il le déposa à terre délicatement, avant de reprendre son épée posée près du corps de la jeune femme. Avec son arme, il se mit à creuser une tombe à côté de l’arbre où elle avait trouvé la mort. Sa tâche achevée il reprit l’enfant dans ses bras et lui parla avec douceur.

	— Je ne sais pas comment je vais faire avec toi, mon petit bonhomme, mais on s’en sortira, je te le promets.


L’enfant le regarda dans les yeux, avant de lui faire le plus adorable des gargouillis qu’il ait jamais entendu. Gontrand, qui d’habitude était sûr de lui et n’avait jamais peur de rien, se trouvait tout à coup si vulnérable ! Jamais il n’avait tenu dans ses bras un nouveau-né ou quelqu’un qui avait autant besoin de lui. Il se sentait complètement démuni, ne sachant trop ce qu’il devait faire ; il trouva plus judicieux de rejoindre le village le plus proche, en quête d’aide. Il se rappela alors qu’à quelques lieues de là se trouvait une petite auberge ; il décida de s’y rendre avec son précieux fardeau.

Lorsqu’il arriva à l’auberge, tout était fermé mais son attention fut attirée par des cris de femme, qui provenaient de l’intérieur. Il mit immédiatement pied à terre et d’un puissant coup d’épaule, défonça la porte ; puis il monta les marches qui menaient à la personne en détresse.

Quelle ne fut pas sa stupeur de découvrir que la femme était sur le point d’accoucher ! Elle était si vulnérable et si seule en ce dur moment qu’il n’osa pas la laisser, et c’est le plus simplement du monde qu’il lui proposa son aide.

	— Madame, j’espère que la présence de cet enfant ne vous dérangera pas si je le mets dans la même pièce que vous ?


	— Non, non ; il est à vous ?


	— Non, mais juste avant de mourir sa mère me l’a confié.


Il voulait avertir son époux, mais elle lui avoua que quelques mois auparavant, il avait péri, emporté par l’épidémie de peste qui avait décimé une grande partie de la population environnante ; depuis lors, elle vivait seule. Il resta donc à ses côtés pour l’aider à mettre au monde son enfant. Afin d’être libre de ses mouvements, il enleva son armure qu’il déposa à terre dans un coin de la pièce.

	— Maintenant je vais vraiment pouvoir vous aider. Tout d’abord, je vais faire chauffer de l’eau et ensuite, je chercherai un récipient assez grand pour laver l’enfant. Vous avez certainement de quoi l’emmailloter ?


	— Oui, dans la grande malle en bois, juste au pied du lit !


	— Ne vous inquiétez pas, je m’occupe de tout.


À chaque contraction, la femme hurlait de douleur et petit à petit la peur de perdre son enfant commençait à s’insinuer dans son esprit.

	— Je ne veux pas le perdre !


— Cela n’arrivera pas ! Arrêtez de vous faire du souci, et pensez à la joie que vous ressentirez lorsqu’il sera enfin dans vos bras.

	— Vous avez déjà aidé à mettre des enfants au monde ?


	— Non ! Mais je ne compte plus le nombre de poulains que j’ai fait naître ! Et chaque cas était bien diffèrent ; je peux vous certifier que je n’en ai jamais perdu un seul !


	— Des chevaux ! Ô mon dieu ! Mais je ne suis pas une jument !


	— Laissez faire la nature ! Vous verrez, tout se passera sans aucun problème. De toute façon vous n’avez pas le choix, ce me semble !


Les contractions de la jeune femme durèrent trois longues heures, durant lesquelles Gontrand resta à ses côtés, lui épongeant le front et lui rafraîchissant les lèvres avec un morceau de tissu imbibé d’eau fraîche. Il lui parlait avec douceur, comme quelques heures plus tôt à l’enfant qu’on lui avait confié. Tout au long de l’accouchement on n’entendit pas une seule fois celui-ci pleurer, malgré les cris de la jeune femme. Il dormait à poings fermés, bien au chaud près de la cheminée.

Lorsque le bébé vint au monde, le chevalier coupa le cordon ombilical avec des instruments qu’il avait pris soin de désinfecter dans l’eau bouillante.

	— Vous avez un magnifique garçon, qui possède à n’en pas douter de très bons poumons ; je suis sûr qu’on doit l’entendre à deux lieues à la ronde.


	— Messire chevalier, je pense qu’il doit avoir faim, c’est sûrement la raison de ses pleurs.


	— Dans ce cas, permettez-moi, madame, de vous le remettre.
Comme il lui tendait son bébé, elle posa sa main sur son bras.



	— Merci d’être resté. Mais j’y pense, je ne connais même pas votre nom !


Il n’eut pas le temps de lui répondre, car l’enfant qui jusqu’alors dormait paisiblement près de la cheminée, se mit à pleurer à son tour.

	— Eh ! Mon petit bonhomme, qu’est-ce qui t’arrive ?


	— Je crois tout simplement qu’il a faim.


	— Auriez-vous un peu de lait à me vendre ?


	— Oui, mais comment comptez-vous le nourrir, demain et après-demain, et les jours suivants ?


	— Je me débrouillerai.


	— Écoutez-moi ! Que diriez-vous si je vous proposais de rester vivre ici avec nous ?


Vous pourriez m’aider à tenir cette auberge ; votre enfant grandirait avec le mien et vous n’auriez plus à vous soucier à son sujet !

	— Je suis très flatté que vous me fassiez une telle proposition, mais…


	— Vous serez libre de partir à tout instant ! Soyez sincère et dites-moi ce qui vous attire sur les routes !


	— Il y a une chose que vous ne comprenez pas : je suis un chevalier jusqu’au tréfonds de mon âme !


	— Détrompez-vous ! Je le sais, et je vous admire plus encore pour cette raison, car à n’en pas douter vous êtes l’un des derniers pour qui le code d’honneur de la chevalerie signifie encore quelque chose. Mais n’en avez-vous pas assez de courir les routes, sans but ? N’avez-vous jamais rêvé d’avoir un foyer ?


	— Qui ne désirerait une telle chose ? Seulement ce n’est pas à ma portée.


	— Mais pourquoi ?


	— Je n’ai pas de titre !


	— Vous n’en avez pas besoin.


	— Ma fortune n’est composée que de ce que je gagne tout au long de ma route, dans les tournois ou avec quelques leçons d’armes que je donne par-ci, par-là.


	— Depuis toujours j’ai cru comprendre que l’amour enrichissait celui ou celle qui le recevait.


	— Vous refusez de comprendre !


	— Non ! C’est vous qui ne voulez pas reconnaître la chance que vous avez ! Il n’y a pas si longtemps de cela, vous étiez seul, et en un jour vous avez trouvé une famille et des amis. Ne croyez-vous pas que beaucoup d’hommes donneraient toute leur richesse pour seulement posséder le dixième de ce que vous avez ?


Il la regarda droit dans les yeux, et finit par admettre qu’elle avait raison.

	— Soit, j’accepte votre proposition pour le bien de l’enfant, mais n’oubliez pas que nous sommes libres de partir à tout instant !


	— Je respecterai votre décision le moment venu, mais pour l’instant soyez le bienvenu dans cette demeure. En restant à nos côtés, vous avez pris la meilleure décision qui soit.


Messire chevalier, que cette poignée de main scelle l’accord qui existe entre nous.

	— Si nous devons vivre sous le même toit, ce serait plus agréable que vous m’appeliez Gontrand !


	— Dans ce cas, j’espère que vous m’appellerez Anne. C’est un prénom bien commun, mais…


	— Il est fort joli à mes yeux !


Sous le compliment elle se mit à rougir, et détourna la conversation pour cacher sa gêne.

	— Gontrand, je crois bien qu’il est temps de changer et de nourrir votre enfant. Pourriez-vous me donner des langes ? Vous en trouverez dans la malle !


	— Bien sûr, Anne.


	— Comment se nomme cet adorable petit bonhomme ?


	— À vrai dire, je n’en ai pas la moindre idée. Sa mère n’a malheureusement pas eu le temps de me le dire avant de mourir.


Elle avait fini de dévêtir l’enfant et constata avec surprise qu’elle était en présence d’une adorable petite fille.

	— Si vous étiez en train de choisir un prénom pour un garçon il faut y renoncer.


	— Et pourquoi cela ?


	— Tout simplement parce que nous avons devant nous une petite fille.


	— Vous en êtes sûre ?


	— Sans aucun doute !


	— Dans ce cas je l’appellerai Aurore ! Parce qu’elle est apparue dans ma vie à l’instant où j’étais le plus seul et où j’avais le plus besoin de quelqu’un. Elle est comme l’aurore qui réchauffe les cœurs, apporte la lumière et la joie, éloignant les ténèbres ; elle est source de vie et d’espoir en ce monde corrompu. Avant d’arriver jusqu’ici je ne croyais plus en l’espèce humaine, maintenant je me dis que j’avais tort.


	— Gontrand, je crois que vous lui avez trouvé un prénom qui à n’en pas douter lui sied à merveille, et si des circonstances dramatiques l’ont mise sur votre chemin, il n’est pas moins sûr que depuis qu’elle est sous votre protection l’amour et l’amitié sont venus à votre rencontre. S’il est vrai que vous n’aviez plus foi en vos semblables, je dirais dans ce cas que cette enfant, aussi petite soit-elle, a fait un miracle.


Tout en langeant Aurore, la jeune femme lui parlait avec beaucoup de douceur, comme elle le faisait quelques instants auparavant avec son propre enfant.

	— Oui ma belle, tu as perdu ta mère, mais tu en as trouvé une autre, et le ciel m’est témoin tu me seras aussi chère que mon propre fils. Tant que nous vivrons ensemble, mon petit Guillaume sera à tes yeux et dans ton cœur comme ton frère.


Les années passèrent et Aurore grandit, entourée de l’amour du chevalier, de la jeune femme et de son fils. Depuis le jour de son arrivée à l’auberge, le chevalier avait cessé de courir les routes pour aider la jeune femme à élever les deux enfants et à tenir l’auberge. Il ne revendiquait plus sa qualité de chevalier que pour deux occasions : les tournois que donnaient les seigneurs des environs, et les leçons d’armes. Nombre d’adversaires se présentèrent à lui, mais aucun d’eux ne réussit à le vaincre, malgré la fatigue qui s’accumulait. Son plus grand bonheur était de voir dans la foule les êtres qu’il chérissait le plus au monde, et un jour, alors qu’Aurore avait trois ans, il trouva le courage de demander la jeune femme en mariage.

	— Anne, voici plusieurs années que nous partageons la même existence au sein de cette auberge, et je dois bien te l’avouer à mon corps défendant, je suis tombé éperdument amoureux de toi. De toute ma vie, jamais je te l’assure, je n’ai éprouvé un tel sentiment, et si tu veux bien devenir ma femme, je te promets de te protéger, de t’honorer, de te respecter tout au long de ma vie, de prendre soin de ton fils et de l’aimer tout autant qu’Aurore. Je ne te promets pas la fortune, en revanche je te donne tout mon amour.


	— Dans ce cas, je suis riche, et si tu as eu le courage de m’ouvrir ton cœur, il serait honnête de ma part que j’en fasse autant. Durant ces trois ans, j’ai vu l’homme que tu étais, courageux, fiable, intègre. Jamais père n’aura été aussi tendre et attentif avec ses enfants que toi avec ceux qui partagent notre vie quotidienne. Je sais combien tu as de cœur et d’amour ; je serai fière et heureuse d’être ta femme, et de faire que ces enfants soient à tout jamais nos enfants.


	— Dans ce cas, nous irons voir le prêtre ; nous lui demanderons de nous marier dès que possible et nos enfants seront les témoins de nos serments.


Le jour de leur mariage, un magnifique arc-en-ciel surplomba l’église à l’instant même où ils prêtèrent le serment de s’aimer éternellement. Lorsque les nuages disparurent au loin, le soleil se remit à briller avec beaucoup plus d’intensité, transportant sur ses rayons une parcelle de l’arc-en-ciel jusqu'à l’intérieur de l’église, qu’il illumina de mille couleurs féériques.

Lorsque les nouveaux époux sortirent, le spectacle était si enchanteur qu’ils restèrent étroitement serrés l’un contre l’autre à le contempler, tandis que les enfants criaient d’émerveillement. Si un devin s’était trouvé dans les parages, à n’en pas douter il leur aurait dit qu’il s’agissait d’un heureux présage.

Au fil du temps, pas une seule fois le chevalier ne regretta de s’être marié. Et la fierté que ses enfants lui procuraient aurait rendu jaloux n’importe quel seigneur du royaume.

Gontrand était heureux de constater qu’avec le temps, l’amour fraternel qui liait Aurore et Guillaume ne faiblissait pas : nul ne pouvait s’en prendre à l’un sans que l’autre vienne lui porter secours. Il les avait élevés dans le respect du code de l’honneur des chevaliers. Tout au long de leur jeunesse, ils apprirent à respecter les animaux, à soigner et monter les chevaux, à manier l’épée. Le jeune Guillaume n’aspirait qu’à devenir un beau jour chevalier comme son père, et c’est ce qui serait advenu si le destin n’en avait décidé autrement.

Par une nuit d’orage, un chevalier étranger à l’air hautain et aux manières de rustre vint faire une halte à l’auberge du chevalier Gontrand. Lorsqu’il aperçut la jeune Aurore, il en tomba immédiatement amoureux.

Comprenant qu’elle était la fille des aubergistes, il trouva plus prudent d’attendre qu’elle sorte de l’auberge, et discrètement il la suivit jusque dans les écuries. Absorbée par le pansage de son cheval, Aurore ne l’entendit pas se glisser derrière elle. Il lui prit le bras, la fit se retourner d’un geste brusque et l’attira à lui. Avec toute l’assurance de son rang, il lui proposa de l’accompagner sur ses terres. Elle se dégagea de son emprise avec violence, et, furieuse, déclina son offre avant de le chasser des écuries. Outragé par un tel refus, il jura entre ses mâchoires crispées de lui faire payer l’affront le soir même.

Il retourna à l’auberge et regagna sa chambre de très mauvaise humeur, en donnant ordre à l’aubergiste et à sa femme de ne le déranger sous aucun prétexte. Ils comprirent immédiatement qu’il avait à n’en pas douter été remis à sa place par Aurore. La fragile petite fille qui avait été confiée à Gontrand était devenue une très belle jeune femme aux formes sculpturales, aux yeux bleus si perçants qu’ils rehaussaient son teint hâlé ; sa longue chevelure d’ébène attirait nombre de soupirants, qui s’évertuaient à la conquérir de mille et une manières. Son caractère volontaire et audacieux l’avait sauvée plus d’une fois de situations bien périlleuses. Mais c’est l’amour de ses parents et de son frère qui lui donnait l’assurance dont elle avait tant besoin. Lorsque son père prit l’initiative de lui enseigner le maniement des armes, ce fut dans le seul but qu’elle puisse se défendre si un jour elle venait à être en danger.

Après avoir terminé son travail aux écuries, Aurore retourna à l’auberge où ses parents l’attendaient pour dîner. Durant le repas, ils ne parlèrent que des manières peu cavalières de l’étranger qui était descendu chez eux, se demandant d’où pouvait venir un tel rustre sans éducation.

Lorsqu’Aurore regagna sa chambre, elle ne remarqua pas l’homme qui était caché derrière sa porte et qui l’attendait pour l’enlever ; la seule chose qu’elle sentit fut une main sur sa bouche tandis qu’une eutre lui enserrait la gorge, l’empêchant de respirer. Elle se débattit sans espoir : le manque d’air lui fit perdre connaissance. L’intrus la bâillonna et lui lia les poignets dans le dos, puis les chevilles.

Il ne sortit de la chambre que lorsque l’auberge fut plongée dans l’obscurité et le silence. Il porta son fardeau sur l’épaule jusqu’aux écuries, choisit le plus beau cheval qui s’y trouvait, le compagnon de route du chevalier Gontrand. Sans douceur il plaça en travers de la selle Aurore toujours inconsciente et prit la direction du nord.

Son château se trouvait à plusieurs lieues de là, sur les chemins où jadis le chevalier Gontrand avait affronté des Vikings pour porter secours à la mère d’Aurore. En arrivant, il porta son fardeau dans l’aile principale, et le jeta sur un somptueux lit à baldaquin. Il resta quelques minutes à contempler la jeune fille avant de couper les liens qui lui emprisonnaient les mains et les chevilles. En sortant de la chambre, il prit soin de fermer la porte à double tour.

Lorsqu’Aurore revint à elle, elle comprit immédiatement ce qui lui était arrivé.

Elle se précipita vers la porte pour s’enfuir, mais constata avec effroi que celle-ci était verrouillée. Cherchant un autre mode d’évasion, elle se dirigea vers la fenêtre, et remarqua que la hauteur qui la séparait du sol était vertigineuse. Toutefois elle remarqua qu’en contrebas se trouvait une autre fenêtre, l’unique issue possible. Ayant besoin de cordes pour descendre, elle prit les draps du lit et les déchira en lanières ; après les avoir tressées, elle obtint une corde suffisamment solide et longue pour lui permettre de gagner la fenêtre du dessous. Elle attacha une des extrémités au pied du lit et lança le reste dans le vide. Avec une grande prudence, elle descendit le long de la paroi jusqu'à la fenêtre. Elle se laissa glisser à l’intérieur et se

	— Bonjour, noble dame ! Votre visite dans mes appartements m’enchante assurément, mais n’auriez-vous pas eu moins de mal à franchir mon seuil en empruntant cette porte ?


	— Si fait, monseigneur, mais cela m’était impossible. Si j’ai choisi cette solution, c’est parce que je suis retenue prisonnière entre ces murs !


	— Sur mon honneur, madame, jamais je ne me serais permis une telle chose.


	— Je n’en doute pas, messire. Toutefois je suis certaine que l’étranger qui s’est arrêté à l’auberge de mes parents et le maître de ces lieux sont une seule et même personne.


	— Pardonnez-moi d’en douter, gente dame, car il n’y a d’autre maître que moi en ce château.


	— Sauriez-vous me décrire la personne qui a osé usurper mon identité et commettre un tel outrage envers votre personne ?


	— Son manque de savoir-vivre et sa grossièreté sautent aux yeux. Il se dit chevalier, mais ses manières et son langage ressemblent plus à ceux d’un manant ; il ne respecte en rien le code d’honneur de la chevalerie.



	— Elle est à moi ! Je l’ai vue le premier, en conséquence elle est mienne !


	— Jamais je ne serai vôtre, vous m’entendez !



	— Comment avez-vous pu souiller le nom de ma famille en agissant de la sorte ! Je vous ai toléré sur mes terres et dans ma demeure parce que nous étions demi-frères. J’estimais que vous n’étiez nullement responsable des frasques de mon père et donc que vous n’aviez pas à en pâtir. Jusqu’à maintenant je vous ai toujours laissé libre d’aller où bon vous semble ; pas une fois je ne suis intervenu lors de vos beuveries ; je n’ai jamais émis le moindre commentaire au sujet des conquêtes que vous faisiez et que vous rameniez au château. J’ai toujours payé vos dettes. En enlevant cette dame contre son gré, vous avez déshonoré votre nom. En conséquence mon château et mes terres vous sont désormais interdits à tout jamais. Si j’avais un demi-frère, à présent je n’en ai plus ; sachez que si d’aventure vous reveniez en ces lieux, vous seriez abattu sur-le-champ. Sur ce, adieu ! Je vous laisse deux jours pour rassembler ce qui vous appartient. Mais avant,





	— Permettez que je vous reconduise chez vous, car à l’heure qu’il est, vos parents doivent se faire beaucoup de souci à votre sujet.


	— Je serais très honorée de faire ce voyage à vos côtés, mais peut-être pourriez-vous me dire à qui j’ai l’honneur ?


	— Oh ! Pardonnez-moi d’oublier mes bonnes manières. Je suis le chevalier Thierry de la Tour, pour vous servir.


	— Enchantée de faire votre connaissance, messire.


	— Pourrais-je connaître votre nom, noble demoiselle ?


	— Aurore, fille du chevalier Gontrand.


	— Votre père ne serait-il pas ce chevalier que tout le peuple adore et nomme le défenseur de la veuve et de l’orphelin ?


	— Si fait, chevalier.




	— Mais on dirait Prince, le cheval de mon père !



	— Reculez ! Ne vous approchez plus de lui !



	— Ne vous inquiétez pas, il ne me fera jamais de mal : il me connaît depuis toujours, et nous avons l’habitude de courir la forêt ensemble.



	— Oui, mon bon Prince, tu es gentil ! Oui, tout va bien maintenant, tu n’as plus rien à craindre.



	— C’est stupéfiant à quel point il a changé en un instant ; on a du mal à croire qu’il s’agisse du même animal. Comment a-t-il pu se retrouver entre ces murs ?




	— Prenez au moins une de mes selles, pour être plus à l’aise !


	— Mais je suis très bien ainsi, je vous assure.


	— Dans ce cas, donnez-moi le temps de préparer mon cheval et nous partons sitôt après.



	— Pas de quartier, les gars ! Rappelez-vous qu’une bourse remplie d’or nous attend à la taverne !




	— Aurore, tu vas bien ?


	— Oui, père, mais mon ami le chevalier de la Tour n’a pas eu autant de chance : en voulant me protéger, il a été blessé. Mais comment se fait-il que vous soyez sur cette route ?


	— Tout simplement parce que nous nous rendions sur les terres du chevalier de la Tour.


	— Vous saviez que j’étais retenue là-bas ?


	— Je n’y croyais pas vraiment, mais nous devions bien commencer nos recherches quelque part.


	— Pourquoi là-bas ?


	— À cause du cheval que le ravisseur a laissé dans notre écurie : Il est marqué à l’épaule au fer rouge, de l’emblème des de la Tour.


	— Pourtant tu doutais de m’y trouver ?


	— Oui, car je croyais que le maître de ces lieux était l’un des derniers à respecter le code de la chevalerie ; je le voyais mal faire une telle chose et j’espérais avoir son aide pour m’aider dans mes recherches.


	— Je suis si heureuse de vous revoir ! Si vous saviez combien vous m’avez manqué ! Vite, père, il faut aider le chevalier avant qu’il ne soit trop tard !



	— Il vit, père ! Il faut le sauver ! Il ne doit pas mourir !


	— Nous ferons tout ce que nous pourrons pour qu’il reste en vie ; ce qu’il faut, c’est le conduire au plus vite à la maison. Guillaume, tu iras chercher le chirurgien, mais aide-moi d’abord à le monter sur mon cheval. Surtout ne perds pas de temps, car j’ai bien peur que celui-ci ne soit compté.



	— S’il passe la nuit, alors il aura une chance de vivre ; mais ce serait un miracle !






	— Ne vous inquiétez pas pour lui, je vous promets qu’il suivra vos recommandations à la lettre.








	— Messire Gontrand, je promets sur mon honneur de chevalier de toujours protéger votre fille, et d’empêcher quiconque de lui faire du mal.


	— Je ne doute pas un instant de votre courage, et vous me l’avez déjà prouvé ; seulement il n’y a pas que sa vie qui soit en danger, la vôtre l’est aussi.


	— Ne vous faites pas de souci pour moi, je suis de taille à me défendre.


	— Vous croyez vraiment qu’en sachant tout cela je vais rester tranquillement chez moi et attendre que l’on vous assassine ? Quelle sorte d’homme serais-je si je laissais faire cela sans bouger ? De plus, ma fille ne me pardonnerait jamais de ne pas vous avoir aidé, car si nous tenons tous les deux beaucoup à votre vie, elle lui est cent fois plus chère qu’à moi.


	— Vous voulez dire !… Non, ce n’est pas possible qu’un tel rêve puisse devenir réalité !


	— Que vous soyez tombés amoureux l’un de l’autre ? Et pourquoi pas ?



	— Messire, je n’osais vous parler de mes sentiments à l’égard de votre fille, craignant que mes titres et mon rang ne me desservent.


	— Je reconnais volontiers que s'il s’agissait de quelqu’un d’autre, j’aurais certainement pensé une telle chose ; car, vous le savez aussi bien que moi, beaucoup de nobles possèdent des titres et pourtant sont indignes de porter le nom de chevalier. Mais vous, messire Thierry, la réputation qui vous précède n’a en rien entaché votre nom et les fautes de votre frère ne peuvent vous être reprochées. Votre noblesse de cœur est connue de par le pays, et sur ma foi je crois bien que vous êtes l’un des derniers chevaliers pour qui le code de l’honneur signifie encore quelque chose. C’est pourquoi je ne m’opposerai pas à ce que vous fassiez la cour à ma fille, si vos sentiments à son égard sont sincères.


	— De toute ma vie, jamais je n’ai éprouvé une telle chose pour une femme. Je pensais n’avoir besoin de rien, mais je me trompais, car votre fille est pour moi comme l’air que je respire, elle est le rayon de soleil qui me manquait. Je n’ose envisager ma vie sans sa présence à mes côtés, car en regardant en arrière, je me rends compte que je menais une bien terne existence.


	— Je vous comprends parfaitement, Thierry, car pour rien au monde je ne voudrais continuer à vivre sur cette terre si un jour il lui arrivait malheur. Mais dites-moi plutôt : quand avez-vous l’intention de lui déclarer votre flamme ?


	— Maintenant que j’ai votre approbation, dès qu’elle franchira cette porte.



	— Nous sommes venus vous tenir compagnie, Thierry, et mon frère meurt d’impatience de vous interroger sur les tournois et les exploits qui vous ont valu une telle renommée.


	— Ce sera pour plus tard Aurore, car pour l’instant j’ai besoin de Guillaume.


	— Mais…


	— Dès que nous aurons fini, il reviendra.








	— Par décret royal, nous venons arrêter le jeune Guillaume ; il n’appartient qu’à vous que tout se passe bien !


	— De quel droit venez-vous chez moi arrêter mon enfant ? Et pour quel motif ?


	— Pour crime contre le peuple du roi et par là même envers Sa Majesté.


	— Mais c’est insensé ! Mon fils n’a commis aucun délit ! Tous les gens ici présents peuvent vous le confirmer !


	— C’est la corde qui l’attend ; il sera jugé et pendu.


	— Jamais je ne vous laisserai l’emmener pour qu’il paie les crimes d’un autre.



	— Non, père ! Je ne veux pas que vous soyez blessé, ou pire, tué !



	— Je le sais mon garçon.


	— Messieurs ! Nous pouvons partir maintenant.









	— Vous pouvez descendre maintenant. Derrière cette cabane, il y a un cheval qui vous attend. Ne perdez pas de temps, car si nous avons bénéficié de l’effet de surprise, je ne suis pas sûr qu’on ne se lance pas à nos trousses. Pour l’instant, le plus important est de vous mettre en sécurité, et je crois que le château du chevalier de la Tour est l’endroit idéal. Il contient un grand nombre de pièces secrètes, ignorées de tous ; de plus votre sœur y est actuellement. Il est indispensable que vous restiez caché là-bas, jusqu'à ce que l’on puisse prouver votre innocence.


	— Mais cela peut prendre des jours !


	— Sans nul doute, mais nous devons absolument trouver l’instigateur d’un tel méfait.


	— Pourrais-je savoir à qui je dois la vie ?


	— Plus tard je vous le dirai, je vous le promets, mais pour l’instant vous devez ignorer mon identité.


	— Jamais je ne dévoilerai votre secret !


	— Je le sais, mais pour le moment le plus important est de faire éclater la vérité et je ne laisserai personne entraver une telle démarche.



	— Je veux votre parole que vous n’essaierez pas de sortir du château, à moins d’un message de ma part. Je dois pouvoir mener mon enquête sans avoir à me soucier à votre sujet.


	— Comment saurai-je que le message est de vous ?


	— Il vous sera remis par vos proches, signé « le chevalier blanc ».


	— Dans ce cas, je vous en fais le serment, messire !





	— Surtout, ne vous y rendez jamais seul, car vous pourriez être surpris et mettre en danger le chevalier de la Tour et votre propre sœur. Durant votre séjour, vous demeurerez sous les combles ; ne vous inquiétez pas, tout y est très bien aménagé depuis bien des années.



	— Vous êtes dans l’antre secret du chevalier de la Tour et à part votre sœur et nous-mêmes, nul ne connaît son existence ; pour l’instant, ce sera votre demeure.





	— Oh Guillaume ! J’ai eu tellement peur de te perdre ! J’ai vraiment cru ne jamais plus te revoir ; lorsque père est parti avec Thierry pour implorer la clémence du roi, j’ai eu comme un pressentiment : j’étais sûre que le roi refuserait de reconnaître ton innocence !


	— Et c’est pour cela que tu as envoyé le chevalier blanc à mon aide ?


	— Je n’ai envoyé personne, Guillaume !


	— Mais alors qui est-il ?


	— Je n’en sais rien, mais à première vue il est le seul allié que nous ayons. Je vais aller te chercher de quoi manger aux cuisines avant de rassurer notre mère à ton sujet.





	— Ne pleurez pas, mère, votre fils est en vie ! Il ne peut venir vous rejoindre pour l’instant sans prendre le risque d’y laisser la vie, mais dans quelques jours vous pourrez le revoir et le serrer dans vos bras, je vous le promets. Actuellement il est caché au château de mon fiancé, dans un endroit connu de nous seuls. Je ne sais pas, par contre, ce qu’il est advenu de père ni de Thierry ; aussi il est temps pour moi de me rendre au château royal pour en apprendre davantage.


	— Jamais on ne te recevra, mon enfant !


	— Sûrement pas en tant que femme, j’en conviens ; mais je pourrais toujours franchir les portes du château vêtu en jeune garçon !


	— Je ne saurais t’encourager dans une telle démarche !


	— Je ne vois pas d’autre façon d’apprendre ce qui leur est arrivé.


	— Mais on saura immédiatement que tu es une fille, tes cheveux te trahissent.


	— Dans ce cas, je les couperai !


	— Oh non, Aurore ! Tu ne vas pas faire une chose pareille !


	— Il n’y a pas d’autre solution ! Tu sais que j’ai raison ; de toute façon ils repousseront. Tu veux bien me les couper ? Lorsque tu auras terminé, j’irai prendre quelques affaires dans la chambre de Guillaume.



	— Il est temps pour moi de partir, mais surtout ne dis à personne que ton fils est toujours vivant, n’oublie pas que de toi dépend sa survie. Dans deux ou trois jours tu pourras te rendre au château de Thierry, sans risquer d’attirer l’attention sur lui.




	— Que se passe-t-il ?


	— Il y a quelques heures de cela, un homme qui devait être pendu a été libéré par un chevalier à l’armure blanche, et nul ne connaît son identité.


	— Oh, je vois ! Je ne suis pas d’ici, je viens du nord ; j’ai traversé toute cette contrée pour retrouver mon père le capitaine de la garde, qui est actuellement en fonction chez le seigneur de la Tour, dont le domaine doit se trouver à quelques lieues d’ici.


	— Tu es le fils de Thomas ! Mais jamais il ne m'a dit qu’il était père !


	— Cela ne m’étonne pas, étant donné qu’il refuse d’épouser ma mère.


	— Ah, je comprends.


	— De toute façon, je suis un homme à présent, et il est temps pour moi de trouver un travail. Quel bonheur ce serait pour ma mère si je pouvais faire le même travail que mon père !


	— Voilà qui est bien parlé, mon garçon ! Tu ne saurais avoir de meilleur instructeur que Thomas.



	— Tiens mon garçon, tu vois ces deux cavaliers qui sont prêts à partir ? Eh bien, le plus jeune n’est autre que le chevalier de la Tour ; il serait préférable pour toi que tu les accompagnes.


	— Je suivrai donc votre conseil !



	— Mais où est mon fils ?


	— Point ici, chevalier ! Mais si vous me le permettez, je vous raconterai toute l’histoire en chemin. Cette forêt a de nombreuses oreilles indiscrètes et ma foi, je ne voudrais pas être surpris par qui que ce soit au détour d’un chemin.


	— Et où vous rendiez-vous à une heure si matinale ?


	— Chez vous, noble seigneur, pour y retrouver mon père, votre capitaine de la garde.


	— Je ne savais pas qu’il avait un fils !


	— Lui non plus.



	— Où avez-vous eu ce cheval ?


	— Mon père me l’a offert voici quelques années.


	— C’est impossible !


	— Et pourquoi cela ?


	— Je jurerais que c’est le cheval de ma fille Aurore ; elle est l’unique personne à pouvoir le monter !



	— Aurore ! C’est bien toi ?


	— Oui, père !



	— Je n’avais pas le choix ! Jamais le roi n’aurait reçu une femme pour plaider la cause de deux hommes, fussent-ils chevaliers ; en tant qu’homme, j’avais toutes mes chances !


	— Et sous quel titre te serais-tu présentée ?


	— Pour passer la garde, en tant que fils illégitime du capitaine Thomas, et ensuite j’aurais improvisé. Le plus important pour l’instant est que vous sachiez que Guillaume est vivant. Il a été sauvé in extremis de la potence par le chevalier blanc ; actuellement, il est caché dans la chambre secrète de ton château, Thierry. Il sera obligé d’y séjourner tant que nous n’aurons pas prouvé son innocence.


	— Guillaume est vivant ! Mon fils est vivant !



	— Lorsque nous aurons démasqué l’instigateur de tout cela, nous pourrons enfin vivre en famille.


	— Vous savez, Gontrand, je n’aurais jamais pensé avoir une fiancée aussi téméraire ; je comprends vos doutes maintenant, mais je dois bien vous l’avouer, je suis fier de faire partie de votre famille.


	— Lorsque vous serez rassurés sur l’état de santé de mon frère, nous pourrons enfin nous occuper de découvrir qui veut notre perte. En arrivant au château, surtout ne montrez pas votre empressement à gagner vos appartements ; sans quoi on risquerait de soupçonner quelque chose.




	— Maintenant que nous sommes tous réunis, il est temps que nous parlions ! Il est urgent que l’on démontre au roi que Guillaume est innocent de tous les crimes dont on l’accuse. Thierry, ce n’est pas pour te blesser, mais je suis persuadée que ton frère est derrière tout cela, et la seule chose qui me manque, c’est de pouvoir le prouver.


	— Je crois que tu as raison, Aurore ; jusqu'à maintenant, je le soupçonnais sans vraiment vouloir me l’avouer, jusqu'à ce que je me retrouve enfermé dans ces cachots.


	— Nous devons le retrouver et le forcer à avouer tous ses méfaits.


	— Oui, mais où peut-il être en ce moment ?


	— Je ne crois pas qu’il soit très loin, car n’oublie pas que si jamais il t’arrivait quelque chose, il est l’unique héritier ; donc il a plutôt intérêt à se trouver dans les parages pour pouvoir réclamer son héritage.


	— Je crois que si nous voulons aboutir à quelque chose, il serait préférable que nous nous séparions. Il faudrait se rendre dans les villages qui ont été attaqués et interroger les paysans qui y vivent.


	— Jamais ils ne voudront répondre à nos questions !


	— C’est justement là que j’interviens ; je partirai aujourd’hui même, car je tiens à avoir de l’avance sur vous ; accoutrée comme je suis, jamais ils ne se méfieront de moi et je pourrai ainsi les faire parler plus facilement et plus librement. Je resterai au maximum un jour dans chaque village, ce qui veut dire qu’il vous faudra vous y rendre juste après mon départ ; à votre tour vous essaierez de les faire parler en leur offrant une bourse remplie d’or. Dans quatre jours, je reviendrai au château, et là nous mettrons en commun nos informations. Il est temps pour moi de partir car une longue route m’attend ; n’oubliez pas : vous me laissez un jour d’avance.



	— Non, mais pour qui se prend-il ? Il n’a jamais mis les pieds ici ; il se permet de faire notre travail, et en plus de s’occuper du cheval de demoiselle Aurore.


	— Oui, tu as raison, il mérite une bonne leçon !


	— Jamais la demoiselle n’aurait donné son cheval, et si personne dans ce château ne se préoccupe de savoir ce qu’elle est devenue, moi, j’ai bien l’intention de le découvrir.



	— Je n’ai en rien voulu usurper votre place ; seulement votre maîtresse m’avait signalé que son cheval risquait de blesser toute personne qui s’approcherait de lui pour en prendre soin.


	— Ah oui ? Alors pourquoi cela n’a-t-il pas été le cas pour toi ?


	— Tout simplement parce que j’ai sur moi cette chemise qui porte son odeur.


	— Et où est demoiselle Aurore ?


	— Auprès de sa mère ; mais elle viendra au château d’ici quatre jours.


	— Qui nous prouve que tu dis vrai ?


	— Rien, mais crois-tu vraiment que si je mentais, votre maître m’aurait laissé entrer dans ces lieux ? Par contre pense à ce qui se passera si jamais j’ai dit vrai et que ta maîtresse apprend que tu t’es mal conduit à mon égard !


	— Dans le doute je te laisse passer, mais si jamais tu m’as menti, gare à toi !




	— Mais que s’est-il donc passé ici ? Vous avez eu le feu dans une des maisons et l’incendie s’est propagé aux autres ?


	— Pas du tout ; nous avons été attaqués par des brigands à la solde d’un fils de chevalier.


	— Mais comment pouvez-vous dire une telle chose !


	— Tout simplement parce que nos assaillants n’arrêtaient pas de le clamer haut et fort tandis qu’ils s’en prenaient à nous.


	— Mais avez-vous vu une seule fois ce jeune homme ?


	— Non, mais ce qu’ils nous ont dit nous suffit largement ! Le plus rageant, c’est qu’il devait être pendu, mais il a réussi à s’enfuir.


	— Et qu’en est-il des hommes qui ont vraiment commis ces atrocités ?


	— Nous n’en savons rien ; il paraît que nous ne sommes pas le seul village à avoir souffert de leurs méfaits.


	— Mais le roi a-t-il lancé des hommes à leur recherche ? Vous a-t-on demandé à quoi ils ressemblaient ?


	— Non.


	— Alors comment retrouver quelqu’un si l’on ne sait même pas comment l’identifier ? Vous pouvez me les décrire ? Qui sait ? Cela fait si longtemps que je suis sur les routes que j’ai sans doute croisé leur chemin sans le savoir !



	— Cela aurait été avec grand plaisir, malheureusement il n’y a pas de taverne ici, la plus proche se trouve à deux lieues.


	— Oh ! Sauriez-vous où je pourrais passer la nuit et manger quelque chose dans ce cas, car voilà bien longtemps que je suis sur les routes et j’ai grandement besoin de repos.


	— Je vous donnerai de quoi souper, mais pour ce qui est de dormir, la forêt sera votre refuge.


	— Merci pour votre hospitalité ; j’espère qu’on arrêtera les coupables ; de toute façon, je ferai circuler leur signalement dans tous les villages que je traverserai. Mon avis n’aura sans doute aucune valeur pour vous, mais je suis persuadé que le fils du chevalier est innocent.


	— Pourquoi dites-vous cela ?


	— S’il avait été coupable, jamais il ne s’en serait vanté. Quel homme risquerait d’être appréhendé en sachant que c’est la mort qui l’attend !








	— Elle est vivante, Thierry ! Elle est blessée au front mais rien de grave, je crois plutôt qu’elle est épuisée. Nous allons rebrousser chemin immédiatement ; nous passerons la nuit à la première auberge venue, car il ne serait pas raisonnable pour elle de continuer un tel chemin dans cet état, et demain, si tout va bien, nous serons au château ; une fois là-bas je ferai venir le médecin.




	— Hé là, doucement ma belle, tu n’es pas encore remise !


	— Il y a longtemps que je suis là ?


	— Disons que depuis le moment où nous t’avons retrouvée sur le bord du chemin, cela fait trois jours.


	— Oh non, ce n’est pas possible ! J’ai perdu trop de temps ; pourvu qu’il ne soit pas trop tard !


	— Mais de quoi parles-tu ?


	— Voilà six jours de cela, j’ai découvert que les plages au nord du pays étaient envahies par les Vikings ; ils ont déjà attaqué plusieurs villages et des femmes sont retenues prisonnières sur la plage. Je suis persuadée qu’ils ont la ferme intention de conquérir tout le pays ; de plus ton frère est à leur tête. Nous devons absolument soulever tout le peuple, sans quoi nous n’aurons aucune chance de nous en sortir vivants.


	— D’accord, Aurore, je m’en vais sur-le-champ rassembler nos amis ; mais toi, tu restes ici avec ta mère ; je n’ai vraiment pas envie qu’il t’arrive quelque chose ; de toute façon tu es encore trop faible pour nous aider.


	— Je ferai de même de mon côté, ajouta le chevalier Gontrand, j’espère seulement qu’il n’est pas trop tard et qu’ils n’ont pas déjà attaqué le château royal ! Quoi qu’il en soit, il faut absolument que le plus d’hommes possible se rendent là-bas ! Je laisserai quelques hommes armés ici pour vous protéger, ta mère et toi ; quant aux autres, ils viendront avec moi.







	— Mes amis, en venant à mon aide, vous avez risqué votre vie pour sauver la mienne alors que mes propres chevaliers, qui m’avaient juré allégeance, se sont enfuis comme des lâches.


	— Si nous l’avons fait, c’est parce que le chevalier blanc nous a fait comprendre que de votre survie dépendait la nôtre. Il nous a dit que le courage et la bravoure étaient à la portée de tous, et c’est par respect envers un homme qui ne nous a jamais abandonnés dans les durs moments, lorsque vous et vos chevaliers nous malmenaient, que nous avons décidé de venir à votre aide.


	— À qui dois-je donc ma vie ?




	— Vous avez raison, et malgré tout ce qui vient d’arriver, je remercie le ciel de m’avoir ouvert les yeux ; pour vous prouver ma bonne foi, je voudrais faire de vous un chevalier si toutefois vous ne l’êtes pas déjà.


	— Non, je ne le suis pas et je ne pourrai jamais l’être ; pourtant cela serait le plus grand des honneurs auquel je puisse prétendre.


	— Mais pourquoi ? Est-ce parce que j’ai mis votre tête à prix ?



	— Malgré sa blessure, elle vivra, Majesté. Il est fort heureux qu’elle portait une armure, sans quoi elle serait morte à l’heure qu’il est.




	— Mon amour, reviens parmi nous, je t’en conjure ! Ma vie sans toi est aussi fade que le jour sans rosée, mon cœur a besoin de ton amour pour vivre ; te connaître a été pour moi un vrai rayon de soleil, mais te perdre serait comme perdre la vie et entrer dans la nuit éternelle. Nous sommes là tous les trois à tes côtés, les êtres qui te sont les plus chers. Veux-tu les plonger à tout jamais dans le désespoir et ne jamais voir ton frère devenir chevalier ?



	— Messire Gontrand, dit le roi, vous avez des enfants comme bien des gens souhaiteraient en avoir. Je me rends compte aujourd’hui que les soupçons qui pesaient sur votre fils sont faux, et que j’ai failli commettre l’irréparable. Je ne sais comment réparer mon erreur, mais je vous promets à l’avenir de vérifier de telles accusations.


	— Une seule chose pourrait effacer un tel affront : que vous innocentiez mon fils aux yeux du peuple et que vous fassiez de lui un chevalier. En luttant à nos côtés contre les Vikings, il a été mon égal, il a repoussé l’ennemi de vos terres et sauvé les jeunes femmes qu’ils avaient capturées. Il les a libérées par ruse à la nuit tombée et les a conduites en lieu sûr, dans le château du chevalier de la Tour, avant de venir nous rejoindre pour la grande bataille.


	— Je puis certifier sur mon honneur, Majesté, que le chevalier Gontrand vous a rapporté les faits tels qu’ils se sont produits, confirma Guillaume. De ma vie je n’ai été plus fier de me trouver face au danger avec de tels hommes.


	— Dans ce cas, messire Gontrand, lorsque votre fille sera remise de ses blessures, nous la ferons chevalier en même temps que son frère, devant tous les gens ici présents.


	— Vous voulez dire ?…


	— Que vous avez su faire de ces jeunes gens de véritables chevaliers !




	— Je te savais courageuse et téméraire, mais je dois bien l’avouer, jamais je n’aurais pensé que tu puisses être le fameux chevalier blanc, quoique… en y réfléchissant, tu as coupé tes cheveux pour nous venir en aide, oui, cela aurait dû me mettre la puce à l’oreille.


	— Tu sais, Thierry, je n’avais pas le choix ; j’étais certaine que le roi refuserait de vous écouter et qu’il donnerait l’ordre d’exécuter mon frère. Je devais empêcher cela ; seulement je ne pouvais pas le faire sous mon identité, car dans ce cas nous aurions tous les deux été traqués. C’est alors que je me suis rappelée d’une salle remplie d’armures appartenant à ta famille depuis maintes générations. Après ton départ, je m’y suis rendue et j’ai cherché ; c’est comme cela que j’ai trouvé cette armure qui, contrairement aux autres, ne portait aucun blason pouvant t’impliquer dans cette affaire. Ensuite, sortir d’ici a été un jeu d’enfant puisque tu m’avais montré les passages secrets de ton château ; je n’avais qu’à sortir les chevaux des écuries en tant qu’Aurore, revenir à l’intérieur et me vêtir. Quant à garder mon armure loin des regards, il me suffisait pour cela de la remettre où je l’avais prise.






OEBPS/images/cover.jpg
UNE AME DE
CHEVALIER

N

Maria Luz A. T.





OEBPS/nav.xhtml






		Sommaire



		À propos du livre



		Début du texte



		DE LA MÊME AUTRICE Édité chez BoD



		Page de copyright









Page List





		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		1



		2



		3



		4



		5











